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1
Serena Valli était sûre de deux choses dans la vie.
La première, c’est qu’elle détestait Luciano Ascione, comme des générations de Valli avaient détesté des générations d’Ascione avant elle.
Et la deuxième, c’est qu’elle avait malheureusement besoin de lui.
La chance dans son malheur, c’est qu’il avait lui aussi besoin d’elle. Enfin… s’il était prêt à le reconnaître.
Luciano Ascione était la variable inconnue de son plan.
Était-il même au courant de la situation économique calamiteuse dans laquelle se trouvaient leurs entreprises ? L’arrivée d’un conglomérat américain sur le marché du transport maritime les avait profondément fragilisés. Ils étaient des colosses aux pieds d’argile.
Ils devaient s’entraider et faire front commun s’ils voulaient avoir une chance de survie dans cette guerre commerciale âpre.
Elle voyait presque une sorte de justice immanente dans ce qu’elle s’apprêtait à faire. Leurs pères, des ennemis jurés depuis la naissance, s’étaient combattus toute leur vie et avaient fini par trouver la mort dans le même accident de voiture, parce qu’ils n’avaient pas su freiner, aveuglés par la haine qu’ils se vouaient. Et Luciano et elle allaient devoir se sauver l’un l’autre.
Elle ne ferait pas la même erreur que son père. Elle ne laisserait pas ses sentiments obscurcir son jugement. Si, pour sauver l’entreprise familiale, son héritage, elle devait pactiser avec le rival de toujours, elle le ferait sans état d’âme et sans l’ombre d’une hésitation. Elle encaisserait et ravalerait son orgueil. Ses sentiments ne comptaient pas.
Elle refusait d’être la dernière Valli, celle qui n’aurait pas été capable de faire perdurer l’héritage des Valli. Elle n’abandonnerait pas, pas sans s’être battue, pas sans avoir tout tenté.
Elle ne cessait de se le répéter pour se donner du courage alors qu’elle franchissait les portes de la discothèque avec l’impression de s’enfoncer dans la fosse aux lions.
Luciano Ascione allait-il être réceptif à ce qu’elle allait tenter de lui expliquer ? Il était de notoriété publique qu’il était inconséquent, dilettante, dépravé. Sa seule réussite dans la vie, c’était ce night-club dans lequel elle venait de s’aventurer.
Elle était prête à sauver Ascione pour sauver Valli. Mais si plus tard, l’opportunité se présentait, elle ferait ce que son père n’avait jamais réussi à faire : se débarrasser de cette famille pour de bon.
Elle n’avait pas l’intention de brûler les étapes. Chaque chose en son temps. Pour le moment, elle avait besoin de lui.
Elle promena son regard sur la piste de danse où se pressaient les corps qui se trémoussaient sous les spots de lumière qui balayaient l’espace. Elle était agréablement surprise. Le Cattiva Idea ne sentait ni le tabac froid, ni la sueur, ni les vapeurs d’alcool, et les semelles de ses chaussures ne restaient pas collées au sol.
L’endroit était élégant, fréquenté par une clientèle triée sur le volet.
Elle s’avança entre les tables prises d’assaut par une jeunesse dorée rivalisant d’élégance et d’assurance.
Elle grimaça distraitement alors que les décibels faisaient vibrer l’air. Elle n’avait que vingt-six ans, et pourtant, elle se sentait tellement vieille par rapport aux fêtards autour d’elle. Son grand-père lui avait dit un jour qu’elle était une vieille âme et, à cet instant, elle se sentait en total décalage avec ceux de son âge.
Elle détourna les yeux de la piste de danse et scruta le premier étage, avant de repérer dans un recoin, sur un genre de plate-forme surélevée, Luciano assis au milieu d’un groupe de personnes. Il avait un bras posé sur les épaules nues d’une magnifique jeune femme. Elle était dans sa série préférée. Des poteaux de cordage délimitaient l’espace autour d’eux. Le carré VIP, évidemment… songea-t-elle en levant les yeux au ciel.
Elle l’observa de loin, glissa sur sa chemise entrouverte qui laissait voir une bande de peau mate. Il était séduisant avec ses cheveux noirs et ses pommettes hautes. Un nez grec, une bouche pleine, bien dessinée, une mâchoire volontaire. Elle n’était absolument pas sensible à sa beauté classique, mais cela ne l’empêchait pas de reconnaître qu’il était un concentré de charme et de séduction.
Luciano Ascione en était bien conscient. Et il en jouait. Il aurait bien tort de se priver, et ce n’est pas elle qui le lui reprocherait.
Il fallait faire feu de tout bois. Pour cette soirée, elle avait mis toutes les chances de son côté. Elle avait enfilé une paire de talons aiguilles, histoire de gagner quelques centimètres dans l’optique de ne pas avoir à lever la tête pour le regarder quand ils parleraient. Elle avait troqué ses tailleurs simples et fonctionnels pour une petite robe noire – qui aurait été parfaite pour un cocktail, mais sans doute un peu trop sage pour l’ambiance festive d’une discothèque.
Ses cheveux, qu’elle avait laissés détachés, bouclaient librement sur ses épaules. Elle avait eu la main lourde sur le maquillage et même mis quelques bijoux qu’elle avait empruntés à sa mère, qui savait comment attirer l’attention et la lumière.
Pour sa mère, le monde se divisait en deux catégories. Il y avait les oiseaux de basse-cour comme Serena et son père, comme elle se plaisait à le dire. Et les paons tellement plus intéressants, comme elle.
Ce à quoi son père lui avait répondu qu’il fallait de tout pour faire un monde, mais que les paons étaient des volatiles inutiles, bons qu’à parader et à faire la roue.
Luciano entrait définitivement dans la catégorie des paons, songea-t-elle. Ramage, flamboyance et superficialité. Comment allait-elle faire pour franchir sa petite garde rapprochée et arriver jusqu’à lui ?
Alors qu’elle se rapprochait, elle sentit son regard la balayer de la tête aux pieds et sut qu’il l’avait reconnue. Elle continua d’avancer, accrochée à son regard, tout en se préparant à l’impact.
Trois… deux… un…
Elle marcha droit sur lui, sans même jeter un regard à l’armoire à glace en costume sur le côté. Un bras se tendit devant elle, l’empêchant d’avancer.
— Il va me voir, lâcha-t-elle avec assurance, regardant Luciano droit dans les yeux.
Celui-ci dut faire un signe à son garde du corps, parce que le bras devant elle retomba, suivi de la cordelette.
La voie dégagée, elle s’avança vers Luciano Ascione, suffisamment près pour que la musique ne couvre pas sa voix.
— Ah, si ce n’est pas Satan qui vient jusqu’à nous ! lança-t-il, un sourire insolent aux lèvres.
Serena lui sourit à son tour crânement, tout en le défiant du regard.
— Le diable serait une femme, alors ? C’est un peu fort de café quand on sait tous que les hommes sont à l’origine de nos problèmes. Enfin, deux hommes, en particulier, dit-elle, tirant un rire de la femme assise près de Luciano.
— Deux ? Vraiment ? ironisa-t-il.
Il baissa les yeux sur son verre.
— Ce n’est pas ce que les enquêteurs pensaient.
— Ce que vos enquêteurs pensaient. Ceux qui n’étaient pas à votre solde ont pointé la vitesse folle, déraisonnable à laquelle roulaient les deux hommes. Et ça ne peut pas nous surprendre, connaissant nos pères.
— Vous connaissiez votre père, vous ? s’enquit-il, inclinant la tête sur le côté, comme s’il considérait la chose. C’est plutôt difficile de connaître un serpent.
— Tout aussi difficile que de connaître un scorpion.
— C’est toujours très sympa ces petits tête-à-tête, mais je suis un peu occupé, là.
— Comme d’habitude, dit-elle en désignant d’un coup de menton la salle. Mais nous avons un problème, et j’aimerais discuter d’une solution avec vous.
Elle gratifia d’un petit sourire l’actrice qui les regardait avec curiosité et ajouta :
— En privé.
— Je passe mon tour.
— Vous croyez vraiment que j’ai fait tout ce chemin jusqu’ici pour me faire éconduire ? Je sais que vous préférez la futilité, que vous n’avez pas conscience des menaces qui pèsent sur votre héritage, mais ma présence ici devrait vous alerter sur la gravité de la situation.
— Il y a un problème avec Ascione ? lui demanda l’actrice avec candeur.
Luciano pesta et finit par se lever de mauvaise grâce.
— Allons discuter dans mon bureau, dit-il en passant devant elle.
Serena ravala un sourire et coula un regard vers l’actrice. Avait-elle conscience qu’elle venait de lui donner un sacré coup de main ? Elle capta un clin d’œil, si bref qu’elle crut presque l’avoir imaginé.
Dans ce cauchemar, elle voulut voir ce geste de sororité inattendu comme un signe du destin, un signe que tout allait bien se passer.
Confortée, elle emboîta le pas à Luciano et le suivit alors qu’il ouvrait la voie entre les clubbeurs, jusqu’à un ascenseur privé qu’il appela avec son badge. Ils se retrouvèrent très vite dans un couloir, puis dans un bureau luxueusement meublé.
Il referma la porte derrière eux, avant de se tourner vers elle, croisant les bras sur son torse.
— Je n’apprécie pas vos attaques sur mon entreprise devant mes invités.
Serena hocha la tête sans manifester le moindre remords.
— Vous ne vous doutez de rien, alors ? Je vous apprends peut-être quelque chose… peut-être que les hommes qui dirigent réellement Ascione ne vous ont pas mis au parfum, ou peut-être que…
— Je connais exactement les difficultés d’Ascione, répliqua-t-il d’un ton mordant, le regard acéré.
— Donc vous êtes conscient que si vous ne faites rien, que ne prenez pas les choses en main, Ascione devra déposer le bilan. Je ne lui donne pas six mois.
Il se rembrunit.
— Je ne vois pas de quoi vous parlez.
— Eh bien moi, si. Valli dispose d’un peu plus de temps, mais seulement parce que j’en ai les rênes.
Plutôt mourir que de lui avouer que son père lui avait laissé une entreprise dans une situation tout aussi calamiteuse. Elle avait ressenti un tel choc, une telle déception en le découvrant. Comment son père qui avait exigé d’elle pas moins que l’excellence avait pu être aussi inconséquent et… faillible ? C’était d’une telle injustice.
— Mais il y a peut-être une solution à nos problèmes. C’est un remède de cheval. La potion va être amère pour nous deux. Mais c’est ça, ou mourir.
— Je suis tout émoustillé, Serena. Et quel est ce brillant plan ?
Brillant ? Si seulement… cela tenait plus de la manœuvre désespérée. Ce qu’elle était, au fond.
Alors elle n’allait pas enjoliver la chose. Elle n’allait pas chercher à le convaincre avec des arguments bancals et des mots qu’elle ne pensait pas. Il valait mieux trancher dans le vif… et sauter dans le vide.
— Épousez-moi.
La haine était un sentiment que Luciano Ascione ignorait. Il avait vu son père, le grand Gianluca Ascione dévoré par la haine qu’il vouait au clan Valli. Elle avait causé sa perte. Elle l’avait tué aussi sûrement que le flanc de montagne dans lequel il s’était encastré au volant de sa voiture.
À bien y réfléchir, il s’autorisait une seule petite exception avec cette émotion. Ces maudits Vallis. Et plus particulièrement la glaciale et parfaite Serena Valli.
Elle, il aimait bien la détester, mais comme on aime détester par principe… ou comme il appréciait une femme délurée et un whisky haut de gamme.
Il aurait juste aimé ne pas la trouver jolie… cela aurait plus simple. Et s’il était honnête et juste, ce qu’il n’était pas, il lui trouvait même un certain panache, un courage intrépide qui forçait le respect.
« Épousez-moi », venait-elle de lui lancer avec aplomb, une lueur de défi dans le regard.
Les épaules droites, elle était juchée sur des talons aiguilles qui la mettaient presque sur un pied d’égalité.
Presque.
Et ses cheveux… il n’était pas sûr de l’avoir déjà vue comme ça. Une masse de boucles brunes auréolait son visage, cascadait sur ses épaules et qui lui donnait l’air indomptable et…
Le mot « sauvage » lui vint à l’esprit, mais ce n’était absolument pas approprié pour décrire Serena Valli. Elle n’était pas du genre à se lâcher. C’était un animal à sang-froid. Comme l’était déjà son père. Les vices en moins. Elle ne traînait pas dans les casinos ou sur les champs de courses. Elle n’avait pas de penchant pour la bouteille non plus comme l’avait eu son père. Pas d’histoire sentimentale connue, pas de scandales pour faire les choux gras des journaux. C’était un robot.
Et elle lui demandait de l’épouser ? Il plissa les yeux, instinctivement méfiant. Où était le piège ? Parce qu’il y en avait forcément un, avec les Valli…
— Je crois que je viens d’avoir une absence, dit-il pour gagner du temps.
Elle pouvait se vanter de l’avoir désarçonné comme peu par le passé. Exception faite quand il avait appris la mort accidentelle de son père.
Elle lui décocha un sourire en coin, lui indiquant qu’elle n’était pas dupe.
— C’est une solution extrême, mais la situation est critique. Ça ne me réjouit pas non plus… mais imaginez l’attention, la publicité que nous gagnerions en nous mariant. Avez-vous une idée de la réduction des coûts que nous pourrions opérer si nos compagnies fusionnaient ? Je pense que non… Pourtant, nous aurions vraiment une chance de retrouver notre influence et d’écraser la concurrence…
Une note subtile de lavande s’insinua dans ses narines. Il avait l’impression qu’elle imprégnait tout l’air de son bureau. Un parfum trop floral, trop romantique qui ne collait pas avec la femme devant lui.
— Vous semblez juste oublier un léger petit problème, dit-il avec un sourire qui tenait plus de la grimace ou du rictus.
— Je vous déteste ? suggéra-t-elle du tac au tac.
— Pas autant que moi, je vous déteste.
— C’est un détail, dont on pourra toujours parler plus tard, dit-elle, balayant cet argument comme elle l’aurait fait d’une mouche gênante. C’est une alliance d’intérêt. Il n’est pas question de sentiments.
— Pourquoi faire comme si l’avenir d’Ascione vous importait ? On sait tous les deux que vous voulez juste vous sauver, vous.
— Oui. Et je ne peux le faire qu’en vous sauvant, vous. Je ne m’attends pas à des remerciements, mais quand même…
Des remerciements. Non, mais quel culot ! Serena avait toujours été une horrible pimbêche !
— L’attention médiatique profitera à votre club, poursuivit-elle, comme s’il avait déjà accepté sa proposition.
— Mon club n’en a pas besoin.
— Un millionnaire n’a besoin de rien, Luciano. Mais il n’y a de limite que le ciel. Il n’y a pas de mal à vouloir plus. Enfin, c’est ce que je crois.
Il détestait être d’accord avec elle. En général, et en particulier sur la situation financière d’Ascione. Pour le moment, il renflouait l’entreprise sur ses fonds personnels, mais il avait bien conscience qu’il ne faisait que retarder l’inévitable. Boucher des trous ne constituait pas un plan en soi.
Elle disait en avoir un, mais… Il ne voyait pas trop où elle voulait en venir.
— Si vous me communiquez le mail de la personne à contacter, je lui ferai parvenir toutes mes données numériques. Je vous donne quarante-huit heures pour réfléchir à ma proposition. Cela vous laisse du temps pour parler avec vos équipes dirigeantes, et de comprendre la situation.
C’était tellement condescendant. Serena Valli était tellement froide et hautaine. Comme s’il avait besoin qu’on lui explique comment gérer son propre héritage !
Mais il ne pouvait pas jouer les étonnés, pas après avoir passé des années à endosser le rôle du fils bon à rien, auquel l’avait assigné son père.
Mais depuis la mort de ce dernier, il avait décidé de reprendre sa place au sein de l’entreprise. Il prenait ses marques, opérait un rattrapage en accéléré avec pour objectif d’en reprendre les rênes. Il était totalement investi, mais il restait discret, voire invisible. Cela lui laissait une marge de manœuvre pas négligeable.
Il tendit à Serena le mail d’Alan Emidio.
Alan Emidio répondait aux messages, étudiait les comptes de résultats et gérait toutes les tâches assommantes.
Mais il n’assistait pas aux réunions. Personne n’avait jamais entendu sa voix, ne savait à quoi il ressemblait. Et pour cause : Alan Emidio n’existait pas. Il l’avait inventé de toutes pièces, c’était son prête-nom.
— J’espère avoir bientôt de vos nouvelles, dit-elle avec ce petit ton pédant et exaspérant qui lui donnait juste envie de hurler.
— Je serais vous, Serena, je m’armerais de patience, dit-il, un sourire moqueur aux lèvres. Ma soirée est… bien prise.
Elle eut un léger rictus, puis lui sourit en hochant la tête, avant de tourner les talons.
Il la regarda sortir, ses mots lui tournant en boucle dans la tête.
Épousez-moi, lui avait-elle dit.
Elle lui avait fait cette déclaration sur le ton de l’évidence, comme s’il n’y avait pas d’autres options pour sauver leurs compagnies.
Sauf qu’ils n’étaient pas une équipe. Il n’y avait pas de « nous ». Ils étaient concurrents dans la vie. Des générations d’Ascione et de Vallis s’étaient entredéchirées pour prendre le contrôle du transport maritime à Gênes et à l’international.
Il secoua la tête, les sourcils froncés, et revint vers son bureau, puis s’installa devant son ordinateur. Il se connecta au profil d’Alan Emidio.
Il trouva un mail de Serena. Elle n’avait pas perdu de temps. Il lut le message concis, professionnel et argumenté. Puis il ouvrit la première pièce jointe et perdit toute notion du temps, oubliant ses gardes du corps, le manager du club, son téléphone qui bourdonnait par intermittence dans sa poche.
Une fois qu’il eut fini la lecture de la poignée de documents, il bascula en arrière contre son dossier, le regard rivé sur l’écran, fulminant. Elle n’aurait pas dû en connaître autant sur Ascione. Elle avait forcément un espion à elle dans la boîte.
Sa relation avec son père avait toujours été détestable et il avait fini par jeter l’éponge et couper les ponts.
Il avait préféré se convaincre qu’il se fichait de son père, des Ascione et de l’entreprise familiale.
C’était drôle comme la mort pouvait venir bousculer toutes vos certitudes.
À la disparition subite de Giancarlo Ascione, il n’avait pu se résoudre à tourner le dos à l’entreprise familiale.
Serena avait raison. Il avait trouvé une entreprise en mauvaise santé. Il avait l’impression d’écoper un bateau qui prenait l’eau de toute part avec une cuillère. Serena avait raison. Il n’avait guère plus de six mois devant lui.
Il n’avait pas besoin d’Ascione International, mais il la voulait. En bonne santé financière, florissante.
Mais de là à épouser Serena Valli et à fusionner leurs compagnies… c’était tellement inimaginable. Et radical. C’était de la folie pure.
Et puis, comment pouvait-elle savoir que la compagnie allait aussi mal ? Comment pouvait-elle en savoir autant ? C’était inconcevable. Problématique.
Et inadmissible.
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